
639. 
',i ' , 

V" année . 
• i =***! 

JOURNAL DE ROUBAIX 
POLITIQUE, COMMERCE, INDUSTRIE 

ANNONCES JUDICIAIRES. ADMINISTRATIVES A COMMERCIALES 

rt 

BILLET!* COMMERCIAL DE ROUBAIX ET TOURCOING 
3 

Les lettre*, réclamations et annonces doivent fcne adressées au rédacteur-gérant, 
bureau du Journal, Gf |pde-Kue, 56. 

Ce journal parait les Mercredi, Vendredi et Dimanche. 
Il est distribué en ville dans ta soirée qui précède sa date. 

Pour Koubaix, 25 » francs par an. 
» » 14 » * six mois. 

a 7 50 » trois mois. A On rend compte des ouvrages dont 1' 

. » N L J 
6 mars 1862. 

Dans la séance de mercredi , M. de 
Morny, président du Corps législatif a 
donné lecture de la lettre suivante : 

t Palais des Tuileries, 4 mars. 
» Mon cher président, 

* Je déplore sincèrement le malentendu 
qui «omble régner entre le Corps législatif 
et moi. L'esprit de nos institutions et mes 
sentiments bien connus pour la Chambre 
auraient dû nous en préserve--. 

» En effet, aujourd'hui -s -^ita sont 
presque impossibles; le* loi_, a^*u discu
tée: pour elle-memes et non en vue du 
maintien ou d'un renversement d'un mi
nistère. (Très-bien ! c'est vrai ! très bien !) 

» Lorsque le gouvernement a exprime 
sans détour ses intentions, les résolutions 
du Corps législatif sont d'autant plus li
bres que dans les cas ordinaires, ie desac
cord ne doit troubler en rien la marche des 
affaires. (Nouvelle approbation ) 

«•D'après ce système incontestable, le 
refus do ia Chambre d'accueillir le projet 
de dotation m'eût ete pénible, sans doute, 
mais ij n'aurait en rien influé sur mes 
sentiments et sur ma conduite. 

i Je comprends néanmoins, d'après vos 
explications, qu'un incident, léger d'abord, 
«oit devenu, par les circonstances qui s'y 
sont rattachées, assez grave pour placer 
la majorité dans une fâcheuse alternative 
(mouvement), ce qui a fait qu'un grand 
nombre de députés, comme vous me l'avez 
dit, préféreraient une loi comprenant dans 
son ensemble les services militaires ex
ceptionnels. 

» Adoptant cette idée, j'ai résolu de pré
senter un nouveau projet qui, soumettant 
à la Chambre l'appréciation d'un principe 
général, permette d'assurer, dans de justes 
limites, à toutes les actions d'éclat, depuis 
le maréchal jusqu'au soldat, des récom
penses dignes de la grandeur du pays. 
(Vif mouvement d'adhésion.) 

» Le Corps législatif, qui m'a toujours 
donné un concours si loyal, qui m'a aidé 
à fonder l'Empire et les institutions qui 
doivent nous survivre, verra avec plaisir, 
j'aime à le penser, que je m'empnesse 
d'adopter le moyen de rétablir la confiance 
mutuelle et d'effacer les traces d'un désac
cord toujours regrettable entre des pou
voirs issus de la même origine et travail
lant consciencieusement pour le même but. 

> Recevez, mon cher président, l'assu
rance de ma sincère amitié. 

t NAPOLÉON. » 

On écrit de New-York que l'on espère 
arriver à une solution prochaine des affai
res américaines. Toutes les lettres qui ar
rivent aujourd'hui confirment cet espoir 
et ajoutent que les conseils de la France et 
de l'Angleterre parviendront sans doute à 
provoquer- un arrangement entre les par
ties belligérantes. 

Aux Etats-Unis, les événements parais
sent se précipiter. Les faits de guerre se 
succèdent rapidement et toujours à l'avan
tage des fédéraux. Le fort Donelson est 
tombé en leur possession, avec 15,000 pri
sonniers etun immense matériel de guerre. 
En supposant môme qu'il y ait quelque 
exagération dans les chiffres, cette vic
toire est sans contredit d'une importance 
extrême. 

A la date du 26 février, l'insurrection 
grecque restait toujours concentrée dans 
Nauplie. 

On écrit de Francfort à l'agence Havas : 
• Une suite de pourparlers vient d'a

voir lieu entre les principaux membres des 
gouvernements des quatre royaumes se 
condaires, à l'effet de rédiger en commun 
un mémoire qui sera soumis à l'apprécia
tion de chaque souverain régnant en Alle
magne, y compris ceux de Prusse et d'Au
triche : on dépeindrait la situation provo
quée par le Nationalverein et le parti ar
dent de la Chambre des députés à Berlin 
comme éminemment compromettante et 
dangereuse pour l'existence de tout pou
voir royal et ducal. Ajoutons, si l'on en 
doit croire ce qui se dit généralement, que 
des mesures seraient prochainement prises, 
dans chaque Etat confédéré, pour compri
mer, s'il en est temps encore,, le mouve
ment démocratique qui déborde de tous 
côtés. » 

r dépose deux exemplaires. 
1 
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Une dépêche de Vienne nous annonce 
que le voyage de l'empereur d'Autriche en 
Vénétie aura lieu vers le 20 mars prochain. 

L'empereur séjournera à Vérone, où il 
inspectera en détail les travaux de défense 
ordonnés par lui. 

C'est à Vérone que se réuniront, sous sa 
présidence, les chefs des corps d'armée de 
la Vénétie et du Tyrol. 

i Quant aux armements* 
ondues le*plus pré<] 
pour que. dici au i 
temps, six fregati 
soient tdrmtnêes' c 
mees. . ' 

ritimes , les 
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ou mixtes 
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La note suivante extri 
pondaneè de Madrid, ré 
cupations de certains 
question mexicaine : 

• Les trois puissances 
resoiution relativement a 
rieures du Mexique ; il * 
aucune dissidence. S'il co 
cains d'abandonner la fop_^ 
jet-d'élever au trône, soin la sœur de la 
Reine , soit le prince Maxtnilien , soit le 
comte de Flandres, ou tout autre prince, 
il n'y aura aucun empêchement de la part 
des gouvernements allies. • 

d'Aine corres-
3 aux préoc-

•naux sur la 

int pris aucune 
affaires inté-

ixiste «ntr'elles 
ient aux Mexi-

républicatne 

_ Les nouvelles du Blexjyiue sont du 31 
janvier. Les négociations continuent à la 
Vera-Cruz entre les comeaissaires alliés et 
les représentants de Juare*. 

Les choses ont pria unegtournure assez 
pacifique pour faire cruirwà une solution 
prochaine du différend. X" 

Les transports français pan t en rade de 
la Havane. 

. i • ii ji_ — 

* J f o i f t t e i a r «fuHT mtsrsr. 
PARTIE .NON OFFICIELLE. 

Le conseil d'Etat vient d'être saisi, 
d'après les ordres de l'Empereur, de l'exa
men du projet de loi annonce par Sa Ma
jesté dans su lettre au président du Corps 
législatif. 

Aux termes de ce projet de loi, une 
rente annuelle dont le chiffre n'est point 
détermine serait inscrite au grand-livre 
de la dette publique et affectée, à récom
penser, par des pensions ou dotations, les 
actions d'éclat des généraux, officiers et 
soldats des armées de terre et de mer, et 
les services exceptionnels qu'ils auront 
rendus en temps de guerre. 

Des décrets de l'Empereur constitue
raient ces pensions ou dotations et en dé
termineraient les conditions de jouissance, 
el, s'il y a lieu, de réversibilité. 

Ces décrets seraient individuels et in
sères au Moniteur et au Bulletin des lois. 

Voici le texte du projet de loi portant 
établissement d'une taxe supplémentaire 
sur le sucre,: 

t'Aâ't..Ii'.ji- •*' v"*.iréuf Usera 
perçu sur les c -ut-î de toute origine, 
livrés a -la co::. . .iatio'1. indépendam
ment des .droits aetueîs. une taxe supplé
mentaire de 10 fr.,' en ptiocipal par 108 
kilogrammes. ; 

• Le droit sur.le sucre colonial ou in
digène raffine ou assimile au raffiné sera 
relevé dans la même proportion. 

Art 4. — Les nouveaux suppléments 
•seront acquittés sur l;s quantités de sucre 
(excédant 100 kilogrammes) et déjà libé
rées de l'impôt, que les fabricants, raffî-
neurs et autres détenteurs auront en leur 
possession à l'époque où les dispositions 
de la présente loi seront exécutoires. Ces 
quantités seront reprises par voie d'inven
taire chez les marchands, fabricants ou en
treposeurs. Le domicile des particuliers 
jie pourra être visité que dans le cas ou ils 
auraient prêté leurs habitations pour sous
traire des sucres au paiement de la taxe 
supplémentaire. * 

P r i a s s e . 

, On écrit de Berlin , 4 mars : 
« Hier soir, a eu lieu à la salle JCroll, 

une réunion d'environ 2,500 membres de 
l'association nationale allemande. 

> M. de Bennigsen a eu la présidence. 
Après un discours de M. Metz de Darmstadt 
une allocation prononcée au nom de-l'as
sociation naUuHUle" tr-cté 'accueillie favo
rablement à l'unanimité, ainsi que les pro
positions relatives au vote de remercie
ments n M. de Roggembach de Carlsruhe 
et à la fête de l'anniversaire centenaire de 
la naissance de Fichte. 

» MM. Heyner de Leipsig et Reun de 
Nuremberg ont constate les sympathies de 
leurs pays, pour la Prusse. 

» Tous les orateurs se sont prononcés 
pour le maintien de l'unité dans la confé
dération, avec un pouvoir central et un 
parlement sous la direction de la Prusse. 

» L'associationnationalecompte actuel
lement 25,000 membres. » 

% i i i 4 ; r l f f i i e . 

On écrit de Washington. 18 février : 
t 11 n'est plus possible de se faire illu

sion, la cause du Sud est irrévocablement 
perdue, la rébellion est partoutcnvcloppee, 
ticcablec. Les soldats du Nord ont du pro
fiter de la leçon du Manassas, el, sur tous 
les points, le découragement et la défaite 
sont dans les rangs du Sud. Dans le nou-

veau comme dans l'ancien monde, c'est la 
idamoeratie qui l'emporte sur Veligan h, \ 

» La republique des Etats-Unis pu 
vernee par un seul homme, sorti des rau^a 
du peuple, un ancien laboureur, char
pentier, et maître d'école, qui, sans'avoir 
médite Machiavel . étudié Grotino et Put-
tendorf. sans être initie aux mystères dn 
la diplomatie , qui n'a pour règle que son 
bon sens, et son patriotisme, a su se tirer > 
avec honneur et habileté du plus dange
reux conflit qu'elle pût avoir à démêler 
avec une nation jalouse de sa grandeur et 
de son développement, ]ui, prise au dé
pourvu par la trahison, est sur le point de 
vaincre la plus formidable rébellion quiait 
jamais menacé une puissance établie, 
d'éteindre une guerre civile soutenue par 
des armées comptant ses soldats'par cen
taines de mille hommes et commandées par 
d'habiles généraux. 

Le Sud est terrassé ou va être terrassé 
avant peu de temps, mais est-ce à dire que 
l'Union va s'établir par enchantement et 
que la plus parfaite harmonie règne à Was
hington; il faudrait bien peu connaître les 
hommes pour se faire une pareille idée. 

» II reste à décider une question, la plus 
grave, la plus importante de toutes pour 
l'avenir et la grandeur de la république 
des Etats-Unis,/celle de l'esclavage, et ce 
qu'il y a de plus étrange, c'est que la diffi
culté'* f( résoudre proviendra moins des 
Etats qui rentreront dans l'Union que des 
partis qui exercent t'influence dans le 
Nocd-

» Le président Lincoln est bien loin 
dJétre un esclavagiste, mais il pousse jus
qu'au fanatisme le respect aveugle, absolu 
de la Constitution . il résiste avec une 
énergie imperturbable à toute mesure qui 
a pour objet l'abolition do l'esclavage tolère 
par le pacte social , et il est soutenu dans 
celte résistance obstinée par le parti tory 
qui a peur de; tout mouvement, par tous 
les amateurs et les trafiquants interlopes 
des ports de l'Atlantique , les adorateurs 
du veau d'or.On assure que plutôt de faire 
la moindre concession , Abraham Lincoln 
resignerait son mandat présidentiel. 

» L'armée qui, depuis cinq mois, a l'ait 
tant de sacrifices pour la republique, qui 
consacra tous ses efforts, son énergie, son 
sang à étouffer la révolte, au triomphe de 
la republique,est unanime pour l'abolition 
de l'esclavage ; elle né prétend pas se 
battre pour devenir une troupe d'cstafiers 
et de gendarmes esclavagistes ; elle e:>l 
toute disposée à délivrer les noirs partout 
où elle plante le drapeau fédéral. La lutte 
se déclare aussi vive, aussi ardente sur la 
question de l'esclavage, qu'elle l'a cte sur 
la question de l'union etde ta séparation. » 

FEUILLETON DU JOURNAL DE ROUBAIX 
DU 7 MARS 1862. 
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ALICE. 

CHAPITRE IX. 

Quelles sont ces deux jeunes personnes 
Si fraîches, si gracieuses, au sourire ingé-
au, au regard doux et limpide, à l'air en
joué? La ressemblance de leurs visages et 
de leur toilette nous annonce deux sœurs, 
et tout dans leurs manières trahit une 
extrême jeunesse. En effet. Lo-iise et 
Adèle de Milna ont l'une quinze ans, l'au
tre dix-sept à peine. Elevées avec soin par 
une mère tendre, mais sévère, elles ont 
toutes les qualités de leur âge unies à la 
modestie qui les rehausse en s'efforçant 
•Ve les cacher. Mais on les aime surtout 
pour lei r excellent cœur et pour leur 
getlé naïve. 

Debout près du piano dans le salon de 
la baronne, elles causent avec Laure d'A
vigny et quelques autres amies, tout en 
feuilletant les cahiers de musique. Parta
gées en divers groupes, le» dames jouent 
aux cartes, regardent des albums, ou se 
contentent d'entretiens tout aussi animes, 

(*) KC|>i eduction interdite. 

mais moins innocents que le babil des 
jeunes filles. Parmi elles on remarque 
Rose Ménard, la vieille demoiselle à la 
langue acérée, parente éloignée de M"» de 
Milna. A peine assise, elle s'empare du dé 
de la conversation, que lui dispute parfois 
M™ d'Avigny, mais qui finit pourtant par 
lui rester sans partage, tant ses médisan
ces amusent la société. 

Pour les gens oisifs, que l'ennui dévore, 
pour certaines femmes dn monde jalouses 
du mérite ou de la beauté des autres, en 
tendre persifler les ridicules ou même dé
chirer les réputations, est une véritable 
bonne fortune. On s'abandonne à ce plaisir 
sans songer que le lendemain, le soir même 
peut-être, si par malheur on se retire la 
première, on sera l'objet de critiques tout 
aussi peu charitables. Ou plutôt, comme 
personne n'ignore cela, il semble qu'on 
veuille se venger d'avance, en riant ou en 
s'indignant soi-même, de celles qui à leur 
tour riront de vos travers ou s'indigneront 
de votre conduite. 

Et Rose Menard avait un talent tout par
ticulier pour médire adroitement. Presque 
toujours elle commençait par l'éloge ; puis 
arrivait bientôt le « mais » inévitable, 
suivi d'allusions pleines de finesse, de 
demi-mois, de réticences qui donnaient à 
entendre beaucoup plus qu'il n'y avait 
lieu. Aussi quel plaisir de l'écouter! Quelle 
jouissance de s'ingénier à saisir le sens 
cache de ses paroles, à deviner sous les 
mots qu'elle prononçait les mots sous-
entendus ! La plupart des dames de sa so
ciété se faisaient donc ses complices, ce 
qui ne les empêchait pas de se plaindre 
entre elles de sa méchanceté. Etrange 
anomalie ? nous encourageons les médi
sants par nos rires et par les louanges que 
pous prodiguons à leur esprit, et. en leur 

absence, nous n'avons pas de termes assez 
forts pour exprimer l'aversion et le mé
pris qu'ils nous inspirent. 

Ce soir-là, Rose était en veine et passait 
en revue tout ce qu'elle connaissait à Paris 
de femmes jeunes et jolies, ou riches, 
brillantes et fêtées. Elle avait pour cha
cune un trait piquant, une raillerie mor
dante : celle dont on vantait la fraîcheur 
était fardée ; une autre, dont la pâleur 
éblouissante avait, au dire de beaucoup 
d'hommes, un cachet de suprême distinc
tion, ne devait cette pâleur qu'à son état 
maladif et ne se montrait qu'à la lumière, 
parc- que, le jour, elle était jaune comme 
un coing ; une troisième, qui étalait les 
plus beaux diamants et les plus riches 
dentelles de Paris, devait des sommes fa
buleuses à ses fournisseurs. Aux yeux de 
Rose, la grâce était prétention ; l'esprit et 
l'enjoùmenl, coquetterie ; la réserve, hau
teur ; la modestie, nullité. Et bien heu
reuses encore celles dont elle n'attaquait 
point la réputation ! 

jfme j e Milna, femme d'un caractère 
élevé et d'une extrême rigidité de principes 
— un peu trop lière toutefois d'une vertu 
qui ne lui avait guère coûte, n'ayant j a 
mais été mise à l'épreuve—condamnait 
le vice avec une rigueur impitoyable, mais 
détestait cette vulgaire médisance qui tue 
à coups d'épingles. La présence de sa 
cousine la mettait au supplice ; elle l'in
vitait donc le moins possible, et quand elle 
ne pouvait s'en dispenser, elle ne tarissait 
pas en expédiens pour détourner la con
versation des sujets favoris de MUe Rose. 

Depuis quelques instants, celle-ci par
iait avec aigreur d'une femme d'un grand 
mérite, qu'elle taxait d'orgueil et de dédain 
par dépit de n'eu avoir jamais reçu d'in-

vitatio:, lorsque la baronne dit tout à 
coup à ses filles : 

« Eh bien, mes enfants, quand nous 
chanterez-vous quelque chose? C'est à 
vous de donner l'exemple, pour que nous 
ayons le piaisir d'entendre ces demoi
selles. 

— Mère, no i ''tendons pour nous ac
compagner M' ->nt. 

— Ah 1 c'es ïlle est en retard, me 
semble-t-il . 

— Elle n'arrivera que dans une demi-
heure ; elle nous a prévenues ce matin que 
ses leçons la retiendraient longtemps. 

— C'est d'autant plus fâcheux que M"*» 
d'Otrangc ne viendra qu'avec elle. » 

Au premier mot touchant Alice, les 
yeux de Rose Menard avaient brille d'une 
joie mâchante. Elle n'attendait qu'une oc
casion de divulguer ce queGabet lui avait 
apprisde l'histoire de Norbert, et Mm*d'A-
vigny, qui s'en doutait bien, tressaillit 
d'aise en surprenant ce regard. 

« De qui parlez-vous donc ? demanda 
Rose d'un ton d'indifférence parfaite. De 
votre maîtresse de musique ? 

— Précisément, repondit Louise. 
— C'est une trés-aimable personne. 
— Charmante ! pleine de talent, d'es

prit et de boule, s'écria vivement Adèle. 
Et si vous saviez comme elle aime sa 
mère ! 

— La pauvre femme en a si grand be
soin ! reprit la vieille demoiselle avec un 
soupir de compassion. Elle a eu tant de 
malheurs ! 

— En vérité? Contez-nous donc son 
histoire ! dit curieusement une des dames. 

— Comment ! Vous ne la connaissez 
pas 

— Mais non, pas le moins du monde. 
Ni aucune de ces dames ? » 

Elles répondirent lotîtes négativement. 
• c En ce cas, je ne sais trop si j'oserai... 
Je crains de nuire à celte pauvre demoi
selle Al:ce... je m'en voudrais de lui cau
ser queique peine, car j'ai pour elle une 
graride estime. • 

Ici, fidèle à son système, Rose entama 
un brillant éloge d'Alice, adroitement ea -
treméle de phrases à double entente qui 
cachaient le blâme sous la louange. 

c C'est dommage, ajouta-v-eile, qu'. 
soit dans une si fausse position. 

— Comment cela?expliquez-vous donc 
vite ! 

— D'abord elle ne porte pas son vérita
ble nom. 

— En êtes-vous sûre ? 
— Parfaitement sûre ; je le liens de 

quelqu'un qui a connu son père. 
— Et son père s'appelait... ? 
— Julien Norbert. 
— . ulien Norbert ? répua Mmcd'Aviguy, 

jouant la surprise et l'effroi. 
— Oui : f auriez-vous connu ? il était de 

Lyon. » 
Rose prononça ces mots avec malice ; 

elle savait iorl bien que Norbert avait ele 
caissier chez M. d'Avigny : mais elle 
feignait de l'ignorer, d'abord pour avoir 
l'air de commettre innocemment une im
prudence, e lnon une méchanceté, en tra
hissant la famiile du pauvre commis à la 
fein.ne de son ancien patron, et ensuite 
pour amener celle dernière à parler de 
l'industrie de son mari, sujet que l'orgueil
leuse femme évitait avec soiu. 

Mais celte fois le désir de la vengeance 
l'emporta sur les prétentions aristocrati
ques, et M™0 d'Avigny s'écria vivemeçrt : 

< Si je l'ai connu, lui, cet infâme cais
sier qui nous a vole trente mille irancs! » 

Grande rumeur parmi les dâme£ ; C^TÏÏ-


